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         Select Luxure ou Variations sur toute la Lyre est le 4e tome d’une pentalogie parue au début du XX
         e siècle, faussement attribuée à Adolphe Belot, et plus communément répertoriée sous le titre générique de l’Éducation d’une demi-vierge. Publié originellement en 1911, condamné à la destruction le 23 décembre 1914, réédité en version tronquée en 1958 sous le couvert d’un pseudonyme abscons (Sophie Laurent), ce livre…
 
      Foin du blabla, de l’action ! Pentalogie, quoi qu’est-ce ? Préférons-y une belle pantalonnade, un ballet lubrique frénétique qui laisse peu de place au repos, une course à la jouissance jusqu’au bord de l’épuisement entre une jeune novice délurée, ses copines de chambrée complètement pâmées, sa mère encore bien supérieure en lubricités diverses et variées, l’amant de celle-ci qui sert aussi à celle-là, le tout dans un Vienne-Paris 1906 pas piqué des vers…
 
      Dans la catégorie famille tuyau de poêle, celle d’Edmée, alias sœur Angèle, remporte les palmes pornographiques haut la main ! Un joyau de la littérature clandestine à découvrir absolument…
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            Pour Jean-Jacques Pauvert
 
             Jean-Jacques,
 
            Vous avez été à l’origine de cette collection, « Lectures amoureuses ». Vous en avez
               été le directeur, le préfacier érudit et sensible, hors norme, longtemps. Vous nous
               avez quittés le 27 septembre 2014. Ce volume est le premier qui paraît après votre
               départ… Dans l’âme de toute la Musardine réunie, vous êtes, et serez toujours, à l’image
               du titre de l’œuvre que vous avez consacrée au Divin Marquis :
            
 
            Vivant !*
 
            À nos côtés.
 
            Merci Jean-Jacques.
 
            S. R. et La Musardine
 
             
 
            * En référence à Sade vivant, monumentale biographie du marquis de Sade, Robert Laffont, trois volumes, 1986,
                  1989, 1990 et Le Tripode, Paris, 2013.
  
         
 
      

   
      
         PRÉFACE
  
         Tandis que je farfouillais parmi les étagères d’un libraire ô combien spécialisé en
            érotisme au dernier salon du livre et des papiers anciens, porte de Champerret, voici
            qu’un client debout à mes côtés me murmura dans un souffle : « Vous l’avez lu çui-là ? »
            Le monsieur disparut aussitôt et fissa, comme s’il venait de me révéler l’emplacement
            secret de l’Arche d’Alliance, me gratifiant d’un petit clin d’œil expéditif, égrillard
            et entendu. Resta sous mes yeux cet ouvrage quelconque qu’il m’avait désigné, Variations sur toute la lyre, signé Sophie Laurent, éditions du Capitole, 1958. Le titre : pas de quoi faire vibrer
            la moindre corde. Le pseudo : anodin (rien d’une Anne Husse ou d’un Nike Tammer propres
            à mettre l’eau à la bouche). L’éditeur : inconnu. La couverture : un fond jaune fadasse,
            pour ne pas dire pisseux, rehaussé d’un dessin rouge esquissant deux femmes nues en
            miroir et dont l’arrondi des hanches symbolise la caisse de résonnance d’une lyre.
            En somme, pas de quoi titiller ma curiosité. N’empêche, j’empochai, misant sur la
            valeur du clin d’œil qui en disait plus long que n’importe quel discours. La longueur
            de la ligne Levallois-Gallieni acheva de me convaincre : je tenais là un petit joyau
            pour la collection Lectures amoureuses.
         
 
         Ouvrir les pages d’un tel ouvrage, c’est comme soulever le couvercle de la boîte de
            Pandore et n’en voir s’échapper que le vice. Néanmoins (avant de revenir plus tard
            sur le contenu hautement dosé en émotions scabreuses de ce livre), je remarquai quelques
            incohérences dans le texte : des phrases incomplètes, une directrice de pensionnat
            qui se transformait à la fin en mère supérieure, du vocabulaire sirupeux (« quille »,
            « grotte d’amour », « antre délicieux ») contrebalancé par la plus pure crudité (vagin,
            queue, cul, vulve). À n’en pas douter, j’avais entre les mains un fake, comme on dit maintenant, un texte assez ancien (ce que corroboraient l’histoire,
            le style) qui avait dû être « rewrité » dans les années 1950 par un type peu soucieux
            du détail. J’aime mieux vous dire que celui-ci aurait été viré vite fait par Esparbec,
            dont je partage le bureau, le « dernier des pornographes », comme le qualifie Jean-Jacques
            Pauvert, qui répète à l’envi à tous les écrivains érotico-pornographiques en herbe :
            « Il faut appeler un chat un chat et une chatte une chatte. »
         
 
         Mais, en littérature érotique, il y a des doigts qu’on ferait mieux de ne pas mettre
            n’importe où à moins de virer berzingue. La bibliophilie pornographique, même pour
            les quelques titres ayant acquis au grand jour leurs lettres de noblesse dans la deuxième
            moitié du XXe siècle et en ce début de XXIe siècle, c’est un peu de la spéléologie mâtinée d’archéologie. Vous vous enfoncez
            dans des profondeurs abyssales, vous entrez dans des cavernes obscures, la lampe de
            lecture au front vous écumez les anthologies, histoires, vous consultez les grimoires
            des encyclopédistes du « genre » – Pauvert, Apollinaire himself, Perceau, Pia, Alexandrian, Dupouy, Bier, Dutel, etc. –, vous zigzaguez à quatre
            pattes entre des éditions originales, des contrefaçons, des modifications de titres,
            des reprints, de pâles imitations, vous découvrez des strates et des couches recouvertes
            par des décennies de déni, de non-dit, de « on-dit ». Et au bout de votre exploration
            souterraine, deux options s’offrent à vous : 1. Vous ne découvrez rien, pas même un
            petit lac souterrain entouré de stalagmites érectiles, vraiment rien, la nuit totale,
            le « trou noir » absolu, pas une bribe d’info qui vaille la peine d’être racontée.
            2. Vous mettez au jour Lascaux, Padirac ou Pech Merle. Variations sur toute la Lyre fait partie de la deuxième option…
         
 
         Remontons le cours du temps. 
 
         Les premières pistes se trouvent dans l’incontournable Bibliographie des ouvrages érotiques publiés clandestinement en français entre 1920
               et 1970 (Jean-Pierre Dutel, Chez l’auteur, 16, rue Jacques-Callot, 75006 Paris, 2005). « Variations sur toute la lyre : édition imprimée à la fin des années 1950 par Duponchelle. L’édition originale de
               ce texte a paru vers 1911. Le texte est attribué à Adolphe Belot. » Duponchelle ? Une librairie parisienne qui produisait dans les années 1950-1960 des
            ouvrages érotiques sous différentes appellations de maisons d’éditions (les éditions
            de l’Astrée, éditions de l’Éden, et, de fait, également éditions du Capitole). Donc
            ce Duponchelle aurait repris un texte du début du XX e, l’aurait fait remanier puis y aurait accolé un pseudo bateau comme nom d’auteur,
            Sophie Laurent. Limpide. Mais mes investigations me font remonter un autre titre signé
            Sophie Laurent, publié à la fin des années 1950 par Éric Losfeld : Select Party. « Ce texte est une réédition de La Luxure en ménage d’Adolphe Belot, publié pour la première fois au début du siècle. » (Dutel, ibid., p. 359.) Alors, qui se cache derrière la trouvaille de ce pseudonyme de Sophie
            Laurent, Losfeld ou Duponchelle ? Qu’importe : « Losfeld pratiquait avec ses confrères la politique de l’échange. Il tirait généralement
               ses livres à 1000 exemplaires, en gardait un quart pour lui et échangeait les trois-quarts
               avec trois autres éditeurs qui avaient leur propre réseau de distribution et leur
               clientèle particulière. Chaque éditeur se retrouvait donc chaque mois avec, à la vente,
               250 exemplaires de quatre titres différents, en n’en ayant publié qu’un seul. » (Dutel, ibid, p. 17.) Les clients de ces années de disette pornographique recevaient – sous pli
            discret – des livres d’éditeurs ou de libraires, sans se soucier de la part de chacun,
            tous fortement compromis dans ce marché clandestin, secret et solidaire.
         
 
         En tout cas, l’un de ces lascars aura décidé d’aller pomper « Adolphe Belot » (hum !)
            pour le remanier sauce fifties, en manipulant le texte de façon douteuse. Car si l’on
            retourne aux sources, et que l’on lit le « vrai titre », Select Luxure ou Variations sur toute la Lyre, on aperçoit l’action dévastatrice du rewriter pressé des années 1950. Inquiet probablement
            d’échapper aux foudres de la justice – l’original ayant été condamné à la destruction
            par l’arrêt de la cour d’assises de la Seine rendu le 23 décembre 1914 –, notre « censeur »
            avait « édulcoré » le texte en l’émaillant de prouprouteries du style « grotte d’amour »
            en lieu et place de « vulve », de « quille » pour « queue » et avait transposé l’action
            derrière les murs d’un pensionnat plutôt que ceux d’un couvent. Travail hâtif et bâclé,
            le calque de la réécriture ne masquant pas totalement le texte original*…
         
 
         Cet original, venons-y enfin. 
 
         Voici ce que nous trouvons sur Select Luxure ou Variations sur toute la Lyre dans Les Livres de l’Enfer de Pascal Pia (Fayard, 1998, p. 687) et qui donne une bonne synthèse : 
         
 
          
 
         Select / Luxure / ou / Variations sur toute la Lyre / par l’auteur de / La Passion
            de Gilberte / Prix : 25 francs / 1911.
         
 
         C’est la suite, en neuf chapitres de Toute la lyre, paru en 1903 et présenté alors comme le complément de L’Éducation d’une demi-vierge. À la fin de Select Luxure, une note annonce que les personnages de ce roman réapparaîtront un jour « dans une
            œuvre nouvelle, qui s’appellera La Luxure en ménage ».
         
 
         Autant dire qu’il faudrait beaucoup de naïveté pour prendre au sérieux les assertions
            selon lesquelles le romancier Adolphe Belot, mort en 1890, serait l’auteur de La Passion de Gilberte et de tous les délayages qui en ont été faits durant quinze ou vingt ans.
         
 
          
 
         Reprenons :
 
          Select Luxure est le quatrième volume d’une pentalogie : L’Éducation d’une demi-vierge, en deux volumes (1893), Toute la Lyre ! Manœuvres de Lucienne (1903), Select Luxure ou Variations sur toute la Lyre (1911), puis enfin La Luxure en ménage (1912) réédité par Éric Losfeld vers 1960, sous le titre Select Party.
         
 
         Tous ces volumes sont parus avec la mention « par l’auteur de La Passion de Gilberte » (publié, lui, en 1891), sous-entendu Adolphe Belot à qui ce titre avait été attribué.
            Belot (1830-1890) publia en 1870 un feuilleton dans Le Figaro qui eut ensuite un succès considérable en librairie, Mademoiselle Giraud, ma femme, avec pas moins de trente éditions de 1870 à 1885. Sous prétexte que ce roman était
            un peu « leste », on n’hésita pas à lui attribuer par la suite et sans preuves beaucoup
            de romans érotiques clandestins. D’aucuns prétendent qu’Adolphe Belot était un auteur
            avec « des besoins d’argent qui en firent un romancier surabondant » (Sarane Alexandrian, Histoire de la littérature érotique, Seghers, 1989, p. 239). « Adolphe Belot mourut en 1890 et pourtant jusqu’en 1912 on continua de publier des
               romans érotiques signés A.B. qu’on lui attribua. Ou bien il avait laissé de nombreux
               manuscrits, ou bien l’on fabriqua des livres que l’on mit sous son nom qui attirait
               les amateurs. » (Ibid., p. 239.)
         
 
         Si nous éliminons Adolphe Belot comme auteur possible, tout comme nous avons déjà
            biffé Sophie Laurent comme auteur tout à fait impossible, que reste-t-il ? À propos
            de L’Éducation d’une demi-vierge, Pascal Pia livre son sentiment : « On eut pu aussi bien imputer les productions de A. B. à un autre industriel de la
               plume, contemporain de Belot – à Alexis Bouvier, par exemple. L’attribution à Belot
               est un de ces on-dit que se transmettent sans contrôle des générations de libraires
               et de bibliographes. » (Pascal Pia, op. cit., p. 227) Ouille ! Une idée, M. Pia, sur la paternité de ces livres ? « […] en 1893, Adolphe Belot était mort depuis treize ans, et il semble bien peu probable
               qu’il ait laissé, érotiques ou non, une masse de manuscrits inédits. Il avait pour
               habitude de tirer très vite parti de sa production littéraire. À notre sens, il y
               a de fortes chances pour que l’auteur de Toute la Lyre ! soit un Docteur Lagail ou un Grimaurin d’Echara, c’est-à-dire un des pachydermes
               de l’obscénité en littérature. » (Pascal Pia, Les Livres de l’Enfer, Fayard, 1998, p. 748, notice sur Toute la Lyre ! Manœuvres de Lucienne.)
         
 
         Lagail ? Grimaurin d’Echara ? Et pourquoi pas une gousse d’ail ou un échalas de Port-Grimaud ?
 
         Lascaux ! vous dis-je. Une couche, une strate, une profondeur, une datation, une autre,
            une supputation, une affabulation, puis… eh bien, la pépite, le trésor, le livre lui-même,
            enfin !
         
 
         Oublions les digressions au sujet de la paternité de ces ouvrages. Quel qu’il fut,
            cet auteur (une femme, peut-être, allez savoir !), sachons juste lui reconnaître qu’il
            était diablement doué pour mettre son lecteur en émoi. De cette fameuse « pentalogie »,
            nous avons donc décidé de remettre en avant le quatrième tome, qui peut, selon moi,
            se passer des autres et constitue à lui tout seul une histoire des plus enlevées.
            Vous êtes sur le point de la découvrir… En petit avant-goût, cette notice parue dans
            un Catalogue clandestin de 1919, démonstration patente que la science de l’argumentaire
            ne date pas d’hier :
         
 
          « Les bibliophiles et les amateurs de gaillardise pimentées sauront apprécier Select Luxure, qui donne la suite naturelle à des aventures dont le succès fut grand. D’abord nous
               voici au pensionnat des Dames de Sainte-Marie-Magdeleine, où nous assistons aux multiples
               phases de l’amour lesbien entres petites et grandes filles et une jeune novice, ainsi
               que quelques nonnes au tempérament ardent. Puis ce sont les caresses incestueuses
               d’Edmée et de sa mère, la belle Lucienne de L’Éducation d’une demi-vierge. Enfin Daniel de Serrigny rentre en scène et, après de multiples ébats amoureux en
               commun – en famille ! – déflore de toutes manières la fillette fort amoureuse. Un
               mariage imprévu, loin de clore les aventures, ne sert qu’à les pimenter. » 
         
 
         Voilà, vous êtes prévenus. On a bien cherché à noyer le poisson en vous faisant de
            l’archéologie de la littérature érotique ! Là, vous êtes « dedans ». Dans le vif du
            sujet. Un tantinet immoral ?
         
 
         Terminons par un extrait de la préface de « l’auteur » au volume qui clôt la saga,
            daté, dois-je vous le rappeler, de 1913 (trilogie de 50 nuances de Grey, tu n’as qu’à bien te garer !) :
         
 
          « Les aventures voluptueusement familiales de Maman Georgette et de sa fille Edmée,
               contées savoureusement dans L’Éducation d’une demi-vierge, puis dans Select Luxure ou Variations sur toute la Lyre, ont leur suite dans ce livre. C’est l’inceste sans voiles, la recherche de toutes
               les voluptés, de toutes les jouissances entre frère et sœur, mère et fille  qui ignorent et conventions sociales et préjugés et scrupules. 
         
 
          « Ce livre, dit l’auteur, s’adresse à deux catégories de personnes : aux philosophes et moralistes qui trouvent
               là des documents humains si difficiles à découvrir, aux bons vivants et jeunes amoureux
               qui éprouveront du plaisir à savourer ces pages cochonnes. » 
         
 
         Dans quelle catégorie vous classez-vous ?
 
         Sophie Rongiéras
 
         
             

            
               [*] Merci à Adeline qui a consacré une journée à me faire la lecture à haute voix de l’édition
                     originale pour comparer le texte avec celui de 1958. Moment délectable, vous vous
                     en doutez.


            

         

      

   
      
         I
 
          
            
               Tribadisme, inceste, flagellation, débauches raffinées… 
que de gros mots pour désigner des choses naturelles de tous les temps et que, seule
                  la bourgeoisie hypocrite du   XX e  siècle condamne publiquement, mais… commet en secret.
               

            
 
         
  
         Dans la capitale de l’Empire autrichien, près de la promenade du Prater, dans l’un
            des plus beaux quartiers de la ville, s’élève une immense bâtisse séparée de la rue
            par des arbres séculaires qui interceptent presque complètement la vue de cette maison
            mystérieuse.
         
 
         Ce n’est que lorsque l’hiver a dépouillé les arbres de leurs feuilles que l’on peut
            apercevoir, à travers les branches, les multiples fenêtres de la façade avec l’entrée
            monumentale sur un long perron et le clocheton qui s’élève sur le toit par un hardi
            pignon, et dont la cloche sonne les heures des offices et des prières fréquentes.
         
 
         Cette demeure est un couvent aussi célèbre par ses richesses que par la pitié des
            saintes âmes qui font leur salut à l’ombre de ces murailles.
         
 
         En effet, la maison de Sainte Marie-Magdeleine est connue dans tout le pays, et l’éducation
            des saintes nonnes qui couvent sous leurs ailes les fillettes de l’aristocratie de
            l’argent est une puissante recommandation pour les familles qui n’hésitent pas, lorsqu’elles
            le peuvent, à mettre là leurs enfants afin qu’elles soient élevées pieusement tout
            en prenant leurs grades universitaires.
         
 
         C’est dans cette maison qu’était entrée, arrivant de la succursale de Paris, un certain
            jour de l’année 1906, une jeune novice de dix-sept ans ; et qui, dès son arrivée,
            avait été conduite auprès de la mère supérieure.
         
 
         Celle-ci était une grande et forte femme de cinquante ans environ, brune, avec un
            soupçon de moustache, des yeux noirs et vifs ous sa cornette blanche, et l’embonpoint
            imposant des Autrichiennes bien en chair, mais un embonpoint ferme de la femme qui
            a vécu, mais qui ne fut pas amolli par la maternité.
         
 
         La novice était une merveille de jeunesse, de grâce captivante d’une beauté qui perçait
            malgré le costume sévère de l’ordre. Sœur Angèle, avec ses dix-sept ans en fleurs,
            était un vrai morceau de roi. Blonde et rose, avec des yeux myosotis aussi angéliques
            que son nom, une bouche petite et rose qui s’ouvrait sur des dents que l’on aurait
            souhaité sentir entrer dans sa chair, elle aurait fait la conquête d’un saint du Paradis…
            Et encore nous ne pouvons parler de ses autres beautés cachées par la robe de bure
            et la cornette descendue jusqu’au milieu du front ; mais ce que l’on voyait aurait
            suffi à damner un dévot, gens cependant réfractaires à la tentation, comme chacun
            sait.
         
 
         Cependant la supérieure, assise devant le bureau directorial, feuilletait le dossier
            de la sœur novice. Tout en lisant elle rougissait et pâlissait tour à tour et jetait
            un coup d’œil sur la jeune fille assise en face, les yeux modestement baissés et les
            mains blanches cachées dans les larges manches de la robe.
         
 
         Lorsqu’elle eut achevé sa lecture, la supérieure fronça le sourcil d’une façon menaçante
            et regarda un moment, sans mot dire, la jeune fille qui était devant elle. Enfin elle
            se décida à parler :
         
 
         — Sœur Angèle, vous n’ignorez pas quelles sont les raisons honteuses qui vous ont
            valu ce déplacement, ce départ loin des vôtres, l’exil dans ce pays. Je veux espérer
            qu’ici vous chasserez par la prière et la méditation les images obscènes qui hantent
            votre cerveau ; et, par le régime sévère qui vous sera imposé, nous mortifierons votre
            chair coupable. Vous fûtes une brebis galeuse dans le troupeau des saintes filles
            au milieu desquelles vous viviez… Comment leur exemple ne vous a-t-il pas préservée
            des pensées impures ? Comment avez-vous pu succomber à la tentation ? De quels diaboliques
            artifices avez-vous dû vous servir pour corrompre et faire tomber dans le péché de
            luxure de jeunes âmes innocentes ? Parlez ! Comment cela se fit-il ?
         
 
         Par un puissant effort de volonté, sœur Angèle amena à ses yeux quelques larmes et
            cacha son visage dans ses blanches mains, paraissant secouée par des sanglots.
         
 
         La supérieure attendit un instant et lui répéta son injonction.
 
         — Parlez ! confessez-vous, je vous l’ordonne !
 
         La jeune novice alors, d’une voix musicale et douce, parla… Les yeux baissés elle
            fit le récit de son séjour dans le couvent de Paris.
         
 
         Mais cette histoire fut racontée de façon à lui donner le beau rôle, ou du moins à
            la montrer plutôt victime que tentatrice. Ne pouvant nier la matérialité des faits,
            comme disent les juges, elle plaida des circonstances atténuantes. Mais l’auteur de
            ces lignes qui connaît exactement l’histoire va vous la conter, avec la vérité toute
            nue.
         
 
         Le divorce de ses parents ayant été prononcé aux torts et griefs de sa mère, elle
            fut mise en pension, comme il avait été décidé ; elle avait à peine quinze ans.
         
 
         Parmi ses camarades, car elle resta une année comme élève, deux jeunes Anglaises jumelles,
            plus âgées qu’elle de deux ans, Margarett et Muriel Hattinson, la prirent en grande
            affection, l’embrassant à tout instant, la cajolant, enfin en avaient fait, suivant
            le terme du pensionnat, leur « petite fille » dont elles étaient les « petites mères ».
         
 
         Au dortoir les lits des deux sœurs et le sien étaient voisins, et elles se rendaient
            quelques visites mutuellement derrière leurs rideaux, pour bavarder en liberté.
         
 
         Un jour, ayant froid, l’une d’elles proposa de se réunir dans un lit au lieu de se
            geler les jambes à se promener. Aussitôt dit, aussitôt adopté. Le lit d’Edmée, nom
            de jeune fille de sœur Angèle, était le plus grand, on y alla, en se serrant beaucoup,
            en se mettant même les unes sur les autres, on put y tenir à trois.
         
 
         L’une des jumelles, Margarett, était plus forte que sa sœur et avait déjà une poitrine
            très développée. En se tassant sur la couchette, Edmée, par mégarde, la heurta du
            coude. Margarett poussa presque un cri et porta la main à son sein.
         
 
         — Méchante ! tu m’as fait mal.
 
         — Pardonne-moi, je ne l’ai pas fait exprès. 
 
         — Aussi, dit Muriel, peut-on avoir des tétons pareils à notre âge !
 
         Cependant Margarett avait exhibé le sein meurtri.
 
         — Embrasse-le, au moins, méchante !
 
         Edmée, à l’aspect de cette poitrine jeune et ferme, à la peau si blanche, en voyant
            ce sein qu’on lui tendait avec son bout rose à peine en saillie, sentit en elle les
            fourmillements du désir et une chaude bouffée de sang lui parcourut les veines. Elle
            se pencha vivement sur ces trésors dont la blancheur, dans la demi-lumière des veilleuses,
            se confondait avec celle de la chemise et déposa un gros baiser à lèvres ouvertes
            sur cette chair tiède et embaumée. Puis, emportée par la passion depuis longtemps
            contenue, elle accentua son baiser, pointant légèrement la langue sur le mamelon sensible
            et enfin se mit à sucer tandis que sa main allait chercher le voisin pour caresser
            et chatouiller le bout de plus en plus en érection.
         
 
         Margarett se laissa faire et au bout d’une minute se mit à osciller le buste, haussant
            le ventre d’une manière significative. Muriel suivit d’abord la scène d’un œil pas
            trop surpris et, à un moment donné, prit la main d’Edmée et la conduisit entre les
            jambes de sa sœur dont elle avait relevé la chemise. Cette main polissonne, comprenant
            aussitôt le travail qu’elle avait à faire, écarta les cuisses et se faufila dans les
            poils frisés d’un petit chat ravissant, ferme et bombé, et deux doigts s’insinuèrent
            entre les lèvres déjà mouillées pour venir déloger le petit bouton d’amour qui bandait
            dur comme un morceau de bois. Les petits doigts pianotèrent, le mesurant, le contournant,
            le chatouillant tant et si bien que la crise arriva, délicieuse.
         
 
         Une main s’appuya sur les doigts chatouilleurs comme pour leur faire écraser ce petit
            chat qui faisait pipi d’amour en bâillant de joie.
         
 
         Les seins se dressaient turgescents et durs, avec des bouts épanouis, et la bouche
            d’Edmée continuait ses caresses de l’un à l’autre, excitée par les soupirs de la patiente.
         
 
         Cependant Muriel s’était levée, elle délogea la main qui travaillait encore dans la
            fente inondée, et, écartant bien les jambes de sa sœur, elle se pencha et appliqua
            sa bouche sur la vulve pantelante. Les mouvements du ventre recommencèrent et les
            cuisses de la gamahuchée se lièrent au cou de Muriel en un collier de chair chaude
            et enfiévrée par la luxure.
         
 
         La bouche d’Edmée avait quitté les tétons, c’était ses mains maintenant qui les pétrissaient
            et le bout de ses doigts qui agaçaient les boutons vermeils. À demi soulevée, elle
            contemplait le visage de l’opérée, suivant les traits un peu crispés les progrès de
            jouissance, puis elle s’approchait de la bouche rouge et entrouverte, léchait d’abord
            légèrement les lèvres gonflées, puis, plongeait sa langue dans le calice altéré qui
            se refermait pour la retenir prisonnière et la sucer.
         
 
         Mais les soupirs s’accentuèrent et un cri étouffé annonça que Margarett jouissait
            à nouveau. Son ventre arqué retomba, ses cuisses s’ouvrirent et restèrent écartées,
            elle était anéantie par cette double jouissance.
         
 
         Muriel, agilement, acheva de lécher l’humidité qui coulait sur les cuisses et les
            fesses de sa sœur, puis grimpa sur elle, ventre à ventre, puis la pigeonna, les lèvres
            et la langue encore humides, en agitant les fesses à la façon d’un mâle.
         
 
         Margarett revenue à elle, la serra dans ses bras, lui donna sa langue et, passant
            la main entre les fesses, la branla vigoureusement.
         
 
         La jouissance arriva vite. Elle fit alors coucher sa sœur à la renverse, lui apporta
            son cul sur les lèvres et alla dénicher entre les cuisses écartées le clitoris enflammé
            qui montrait son petit nez rose dans les poils fauves déjà épais. Elles jouirent dans
            un 69 effréné, sans s’occuper de leur compagne qui les regardait faire et supposait
            bien que les deux jumelles devaient depuis longtemps être accoutumées à ces doux jeux.
         
 
         Toutefois très excitée, Edmée se mit à se chatouiller elle-même, et un spasme violent
            la fit haleter un peu après la crise des deux sœurs. Celles-ci étaient d’abord restées
            dans leur position, anéanties de jouissance puis, entendant les soupirs d’Edmée, elles
            se désunirent.
         
 
         Elles se ruèrent sur la jouisseuse qui terminait le jeu du doigt, la firent se coucher
            sur le côté, et lever une jambe, puis Margarett, écartant les lèvres du jeune minet
            blond qu’elle pelota un instant, se mit à le gougnotter tandis que Muriel, ouvrant
            les deux globes blancs du cul de la jouvencelle darda sa langue longue et gourmande
            dans l’orifice du petit œillet plissé.
         
 
         Elles n’eurent pas de peine à provoquer le divin spasme. La jouissance arriva, vive,
            foudroyante, et Edmée, qui n’avait jamais été à pareille fête, faillit crier de joie.
         
 
         Un instant après, couchées côte à côte, Edmée au milieu, elles causèrent doucement
            en s’embrassant, se pelotant, et passèrent ainsi une partie de la nuit. Les deux jumelles
            avouèrent qu’elles se léchaient depuis l’âge de dix ans. Quant à leur compagne, elle
            joua l’innocente, n’avoua que le jeu solitaire et déclara hypocritement qu’elle ne
            soupçonnait pas que l’on pût s’amuser si gentiment entre filles. Elle n’en fut que
            plus chère aux deux gougnottes qui croyaient tout de bon l’avoir déniaisée, et elles
            la mangeaient de caresses.
         
 
         La scène du dortoir se renouvela souvent.
 
         En outre, chaque fois que les deux Anglaises pouvaient se cacher, elles faisaient
            signe à Edmée et celle-ci, la joie au cœur et les désirs au ventre, accourait à la
            cachette. Alors quatre mains la retroussaient, descendaient le pantalon, et, cuisses
            et fesses écartées, les deux lesbiennes prosternées faisaient leurs dévotions aux
            deux autels. Après la première jouissance, elles changeaient de côté, amenant un second
            spasme, puis, la fillette rajustée, s’en allait les jambes molles, les yeux cernés
            et l’allure alanguie.
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